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Préface

« La médiumnité, c’est une vaste fumisterie qui exploite la crédulité et le malheur des gens. » Qui n’a pas entendu un jour ce genre de réflexion stupide ?

Quelques mois avant de rencontrer pour la première fois Florence Hubert dans le petit studio parisien de Radio Ici & Maintenant, je faisais partie du lot de ces ignares, car j’étais moi aussi persuadé que tous les médiums, sans exception aucune, étaient des imposteurs et des charlatans. J’ai aujourd’hui radicalement changé d’avis, puisque j’envisage même de travailler régulièrement avec eux pour percer les mystères du ressenti des comateux hospitalisés en réanimation.

Un peu de patience, je vais tout vous expliquer. Mais revenons plutôt au mois d’octobre 2006, au moment de l’émission de radio en direct Plus près des étoiles, à laquelle mon ami Jean-Claude Carton m’avait convié. Ce soir-là, je fis la connaissance de Florence, présentée par JCC1 comme « une jeune médium débutante, mais néanmoins très étonnante » avant de saluer les autres invités que je connaissais déjà et que j’appréciais beaucoup : le père François Brune, le médium Henry Vignaud et le magnétiseur Jean Marie Le Gall. Le sujet de la soirée étant l’au-delà, chacun y alla de sa petite histoire et, comme toujours quand Jean-Claude dirige les débats, les heures deviennent vite des minutes et les minutes des secondes tant nous sommes transportés par nos récits. Au fil de nos discussions, j’évoquai l’énigmatique message que me transmit Édith Piaf pendant mon sommeil, au cours d’un rêve étrange où elle chante « non, rien de rien, non, je ne regrette rien ». Elle apparaît dans un rond de lumière et l’orchestre symphonique invisible reprend de façon magistrale le célébrissime refrain. Puis, silence. Le dernier vibrato de violon s’évapore comme une ultime larme qui glisse sur une joue. Tout cela semble définitif, solennel. Une sorte de vide sidéral, un néant absolu. Je me rapproche doucement de la frêle silhouette de la dame en noir. Je ne suis plus qu’à quelques centimètres de son visage quand elle tourne la tête vers moi pour planter son regard dans le mien et pour me dire : « Souviens-toi de cette date, le 7 août ! » Je me suis réveillé en sursaut pour allumer mon ordinateur et taper sur le moteur de recherche : « Édith Piaf » + « 7 août ». Je n’ai rien trouvé.

Le 7 août 2006 eut lieu une séance de spiritisme improvisée par mon épouse. Sans savoir pourquoi ni comment, elle a voulu de façon tout à fait exceptionnelle, et pour le moins surprenante, « jouer » au oui-ja avec son mari et ses deux enfants pour entrer en communication avec nos deux grands-mères décédées. Cet épisode n’a fait que confirmer le rendez-vous avec l’au-delà annoncé par Édith Piaf. Par chance, la séance s’est déroulée à merveille et nous avons obtenu des réponses magnifiques de nos mamies. J’écris « par chance », car je déconseille fortement de faire ce genre de séance seul ou en famille sans aucune protection. Des personnes non averties pouvant facilement tomber sur des esprits du bas astral qui sont aussi déstabilisants que dangereux. Damien, l’un de mes jumeaux, qui était au courant de mon rêve prémonitoire, me fit remarquer à la fin du contact : « Papa, tu as vu, il est minuit trente depuis trente minutes. Nous sommes le 7 août ! »

La synchronie avec le fait que Florence soit née un 7 août est troublante. De plus, je connais ses qualités et elle a enrichi mon regard sur l’au-delà. Pour toutes ces raisons, il est évident qu’après avoir lu son livre, je ne pouvais faire autrement que d’en rédiger sa préface !

L’autobiographie de Florence Hubert est tour à tour émouvante, drôle et captivante. Elle nous amène à comprendre que nous évoluons sur ce plan terrestre en étant accompagnés par les esprits de nos chers disparus et que les informations qu’ils nous donnent sont parfois perceptibles. Son histoire nous démontre qu’une expérience de mort provisoire, telle qu’elle nous la décrit lors de sa noyade manquée, peut bouleverser les repères d’une vie en changeant radicalement les objectifs et les motivations que l’on s’est fixés. Brutalement, la conscience analytique2 s’effondre pour laisser place aux données multiples extrasensorielles de la conscience intuitive3. On comprend que la Florence, qui est née de cette EMP4, est une autre femme qui n’a plus grand-chose de commun avec celle qui vivait dans un confort tranquille idéalisant des valeurs matérialistes. Cette bascule, rendue possible par cet événement qui manqua l’emporter derrière le voile sans possibilité de retour, aura permis d’éveiller en elle d’exceptionnelles capacités médiumniques. J’écris « exceptionnelles », car après avoir accepté de faire ma première conférence dans l’association d’Yves Linès, j’ai donné de très nombreuses prestations dans ces groupes d’aide aux personnes en deuil – 42 pour la seule année 2007 ! –, et j’ai de ce fait vu travailler des dizaines de médiums. Je n’ai pas de classement à faire ; je n’en ai ni les compétences ni la prétention, chaque médium faisant de son mieux avec souvent beaucoup de dévouement et d’abnégation. Cependant, s’il fallait dire quels sont les médiums qui m’impressionnent le plus par la précision des signes de reconnaissance qu’ils donnent durant leurs contacts avec les disparus, je dirais que Florence fait partie des trois meilleurs. Je ne donne pas le nom des deux autres ; ils se reconnaîtront.

Il y a dans ce livre bon nombre d’exemples de channeling5 époustouflants. Je laisse au lecteur la surprise de ces multiples découvertes. Je suis certain que le texte de Florence amènera du réconfort à celles et ceux qui sont dans la douleur du deuil ou angoissés par la mort. Il permettra également d’éclairer d’un jour nouveau les phénomènes médiumniques en montrant que ces capacités extrasensorielles, bien que naturelles, sont parfois très difficiles à vivre.

Enfin, je ne peux clore l’introduction de cet ouvrage sans vous parler d’une autre synchronicité tout aussi étonnante que les précédentes. Nous sommes cette fois-ci en août 2001. Avec des amis, nous avions loué à Marseille un voilier pour faire une croisière en Corse. Après une escale sur l’île de Porquerolles et un bref mouillage forain dans la baie de Girolata, nous amarrons notre bateau sur l’une des rares places laissées disponibles du port de Porto Vecchio pour faire des provisions d’eau et de nourriture. Nous avions essuyé une belle tempête en mer, si bien que nous rêvions tous d’une bonne douche et d’un peu de repos. Je suis sur le pont du voilier avec mon ami Alain, quand des cris de panique attirent nos regards. À quelques dizaines de mètres de nous, des gens s’agitent sur un bateau de plongeurs. Une ambulance est à quai. La porte arrière grande ouverte et les éclats du gyrophare nous font comprendre que quelque chose de grave est arrivé. « Sans doute un accident de plongée », me dit Alain. 

Nous ignorions alors qu’une jeune femme était sur le point de mourir et que l’on tentait de la réanimer pour lui faire bénéficier au plus vite d’une séance d’oxygénothérapie hyperbare afin de limiter les dégâts cérébraux d’une embolie gazeuse. Ce jour-là, j’étais à mille lieues d’imaginer que cette femme dans le coma allait être sauvée pour commencer une lente métamorphose qui lui permettrait d’écrire bien plus tard un livre et que j’en écrirais la préface !

Alors merci, merci infiniment Florence, d’être revenue dans ce monde pour nous donner tous ces messages d’amour inconditionnel.


Jean-Jacques Charbonier



 


Regarde comme la vie t’amène

À nous tellement sereine.

La voie du chemin est tracée

À l’aurore du nouvel été.

 

Va près de ce rivage,

Va et touche les nuages.

Nous te donnons l’amour à la louche ;

Nous sommes les mots qui sortent de ta bouche.

 

Douce et tendre enfant,

Sois sûre de notre élan du cœur.

Relève-toi et va de l’avant,

Nous sommes ta famille de cœur6.





 

1. Nous nous amusons avec Jean-Claude de nos initiales : JCC pour lui et JJC pour moi.

2. CHARBONIER Jean-Jacques, Les 3 Clés pour vaincre les pires épreuves de la vie, Guy Trédaniel Éditeur, 2013.

3. Ibid.

4. Expérience de mort provisoire.

5. Procédé de communication entre un être humain et une entité appartenant à une autre dimension.

6. Les textes en italique qui parsèment le livre sont des écrits ou des poèmes que j’ai reçus de mon guide et que je retranscris tels quels.





1

Ma vie d’avant

Vous le savez puisque vous avez ouvert ce livre : je suis médium, et sans doute avez-vous déjà une idée de ce que veut dire être médium.

Soit parce que vous avez déjà été en contact avec un médium, soit pour avoir lu ou entendu toutes sortes de choses à ce sujet. Vous savez plus ou moins que le médium possède la faculté de communiquer avec les esprits, les âmes des défunts, les revenants, comme on les appelait autrefois dans nos campagnes.

Vous ne savez peut-être pas qu’être voyant et être médium sont des choses très différentes.

Vous y croyez ou vous n’y croyez pas. Vous pensez peut-être même que ce sont des fadaises, mais finalement, vous vous êtes plongé dans la lecture de ce livre, parce qu’avant tout vous aimez lire et êtes curieux de tout.

Ou alors, vous avez déjà approché ce sujet et vous aimeriez en savoir plus. Ou encore, car beaucoup plus de personnes qu’on ne le pense ont la faculté de communiquer avec ces mondes dont je vais vous parler, vous avez vous-même vécu une ou quelques expériences étranges et vous avez envie de comprendre ces phénomènes.

 

Quelles que soient les raisons qui vous ont poussé à lire mon livre, c’est pour ce partage que j’ai décidé de l’écrire, pour vous raconter ce qui m’a amenée à exercer la médiumnité, ce que je sais de ce domaine et ce que j’apprends tous les jours, pour vous expliquer comment je la pratique depuis maintenant plus de dix ans, depuis un événement qui m’a fait prendre ce chemin merveilleux sur lequel je marche en essayant d’aider les autres grâce à ce don. C’est depuis une expérience de mort provisoire (EMP ou NDE, near death experience en anglais, on parle aussi d’expérience de mort imminente EMI), un jour où, sortie des profondeurs de la Méditerranée dans laquelle je plongeais, que s’est ouverte en moi la porte du monde des morts, du monde invisible, d’où un être que j’appelle mon guide, qui m’aide à communiquer des messages aux vivants que nous sommes, m’est apparu pour la première fois.

Mon enfance à Saumur : premiers contacts

Mais avant ce fameux jour, que me disent mes souvenirs ?

Comment en suis-je arrivée là, moi qui pensais mener une vie si cadrée, si banale, tracée dans le moule d’une existence de petite Française que certains qualifieraient de « moyenne » ?

Ma vie est en effet celle d’une petite fille qui sera plus tard une médium, mais qui n’a rien fait pour cela, qui devait d’abord vivre la vie d’une petite fille, d’une adolescente, puis d’une femme « ordinaire ». Pourtant, quand je me penche sur mon enfance, je me souviens avoir toujours été un peu à part, car, au fond de moi, je savais.

Je savais que j’avais des capacités sensorielles que les autres ne possédaient pas, et j’ai aussi très vite compris qu’il était mieux pour moi de ne pas en parler.

 

Je me souviens, j’avais 8 ans. Mes parents, mes deux frères et moi, nous habitions Saumur, dans une grande maison qui était aussi le lieu de travail de mon père, alors directeur d’un entrepôt pharmaceutique auprès duquel se fournissaient toutes les pharmacies du centre et de l’Ouest de la France.

Comme j’étais la plus intrépide des enfants, mes parents me demandaient souvent d’aller chercher du dentifrice ou des bonbons pour la gorge au fond de l’entrepôt.

Pour m’y rendre, je devais passer par le salon de la maison, monter un escalier qui, pour la petite fille que j’étais, me paraissait immense (depuis, je l’ai revu et me suis rendu compte que cet escalier avait une taille tout à fait normale). Je ne le disais pas, mais cet escalier et l’entrepôt me terrifiaient. Aussi, chaque fois que l’on m’y envoyait, je chantais fort, très fort, afin de conjurer la peur qui me faisait mal au ventre. Arrivée là-haut, avant d’atteindre l’entrepôt lui-même où étaient disposés les flacons et les boîtes sur des étagères, je devais traverser une immense salle vide. Celle-ci ressemblait à une salle de projection d’où l’on aurait ôté les sièges (j’ai appris par la suite que cette maison avait auparavant abrité un cinéma et plus tard le siège d’une banque). Alors, ma voix redoublait de puissance, à tel point que je me la serais cassée si… tout à coup, je ne m’arrêtais, muette.

À chaque fois, c’était la même chose, je cessais de chanter en plein milieu de la salle parce que je savais qu’il y avait du monde qui me regardait, je le sentais, c’était réel.

Ceux qui me regardaient, cette présence, je les appelais « les yeux d’en haut ».

Puis apparaissaient leurs voix. Je les entendais chuchoter mon prénom : « Florence… Florence… »

Je sentais des présences tourner autour de moi. Je savais que je ne rêvais pas, que j’étais en présence de quelque chose de réel et non d’hallucinations, d’autant plus que ce scénario se répétait à chaque fois de façon identique.

Alors, une course folle s’engageait pour moi : j’attrapais les médicaments et, sans me retourner, je courais vers le bas de l’escalier, je rentrais dans le salon, complètement affolée, le cœur tambourinant dans ma petite poitrine.

Je me souviens que mes parents me demandaient : « Alors, tu as vu un fantôme ou quoi ? »

Ce fut mon premier contact avec un monde invisible aux autres, que seule je voyais et entendais. Aujourd’hui, je sais aussi que ce fut la première fois que j’entrai en contact avec ce qu’on pourrait appeler la mémoire des lieux, la mémoire des murs…

Évidemment, les adultes mirent cela sur le compte de mon imagination débordante.

Alors, je me tus, car je voyais bien que personne n’allait prendre au sérieux ce qui, pour moi, était bien réel, ce qu’en tout cas j’avais réellement vécu.

 

De plus, j’avais déjà à l’époque ce que l’on appelle des « flashes » (j’y reviendrai), ou des rêves prémonitoires.

J’entendais aussi quelqu’un parler derrière moi, qui me disait des choses rassurantes, avec qui je conversais seule, réfugiée avec moi-même. Le soir, quand j’entendais cette petite voix réconfortante, je lui envoyais virtuellement des bisous.

À l’époque, le seul qui me comprenait était mon grand frère Didier, tout aussi sensible et réceptif que moi, à qui je pouvais raconter librement tout ce que je vivais d’étrange.

Très vite, j’ai décidé de ne plus parler de cela à quiconque, et même plus tard, quand j’ai de nouveau été en contact avec le monde de la médiumnité – car c’était bien de cela qu’il s’agissait déjà –, j’ai mis du temps à l’accepter, et surtout à en parler ouvertement sans avoir peur de me faire traiter de folle.

Aujourd’hui, je sais que ces capacités m’ont été offertes à la naissance, non pas en cadeau, mais comme une mission pour laquelle les médiums sont sur Terre ; j’en reparlerai plus tard.

 


Le plus bel amour est celui qui éveille l’âme,

Celui qui nous fait nous surpasser,

Celui qui apaise notre cœur,

Celui qui enflamme nos esprits.



Ma famille

Je suis née le 7 août 1961 à Saumur.

Mon père était pharmacien ou, pour être plus précise, il dirigeait la pharmacie générale qui fournissait toutes les officines de la région. Il a aujourd’hui 82 ans. Maman, qui porte bien ses 78 ans, était, comme on disait à l’époque, femme au foyer. Elle s’occupait de la maison, de nous élever mes deux frères et moi, et aidait aussi son mari dans son activité, puisque la maison et la pharmacie ne formaient qu’un seul lieu. Mon grand frère, Didier, est né en 1956, et nous avons eu plus tard un petit frère, en 1969.

J’ai ainsi grandi dans une famille et dans un milieu où, sans que nous soyons riches, les moyens ne manquaient pas. Nous étions une famille comme tant d’autres, sans histoire particulière, sans problème de quotidien.

 

Mes grands-parents maternels vivaient à Niort, ils étaient originaires du marais poitevin proche. Marcel, mon grand-père, était chauffeur livreur à l’hôpital. Il avait épousé Sylviane, ma douce grand-mère aujourd’hui centenaire. J’allais souvent les voir durant les week-ends ; ce n’était pas trop loin de Saumur, mais à l’époque, ces cent vingt kilomètres paraissaient à mon frère et moi toute une expédition. Mes parents nous y laissaient souvent pendant les vacances, et j’aimais ce temps passé chez eux, qui savaient nous écouter et nous occuper aussi, car si mes parents étaient aimants, je dois bien reconnaître que leur priorité était avant tout le travail. Les enfants devaient se débrouiller.

Les parents de papa étaient d’un tout autre style. Roger et Jeanne vivaient à Paris et bénéficiaient d’une position sociale supérieure. Mon grand-père Roger était en effet docteur en pharmacie, et à ce titre, il dirigeait un laboratoire qui commercialisait des marques de médicaments encore très connues aujourd’hui. Ils ont eu sept enfants qui, par la suite, sont tous devenus médecins ou pharmaciens.

Nous allions les voir dans leur grand appartement de Paris, et l’été, nous nous réunissions autour d’eux dans leur maison de campagne en Sologne, du côté de Romorantin.

 

Comme on peut le constater, j’ai grandi dans une famille tout à fait cadrée, des parents unis, une fratrie de trois enfants, tous mes grands-parents, un équilibre apparent et aucun problème financier ; bref, une famille de Français moyens, et surtout, un milieu fort rationaliste dont le dénominateur commun était de travailler dans le domaine médical ou paramédical.

Alors, vous pensez bien que mes visions de petite fille ont tout de suite paru extravagantes, et j’ai très vite compris qu’il était mieux pour moi de ne pas en faire état si je voulais m’épanouir et ne pas détonner dans cette famille « normale ».

Souvent, quand on a les capacités dont je fais preuve actuellement, on se demande pourquoi, et dans ce questionnement, on cherche si un ancêtre aurait eu des pouvoirs surnaturels, si on n’a pas hérité de quelque chose d’une grand-mère, d’un oncle…

J’avais beau chercher dans ce sens, vous pensez bien que dans le milieu qui était le mien, on n’accordait pas d’importance à tout cela vu que tous avaient eu l’esprit formé par la science, la médecine de l’ordre des médecins et la pharmacie de l’ordre des pharmaciens.

Certes, on parlait du rebouteux du village d’à côté que les gens allaient encore voir quand ils s’étaient démis le genou ou une épaule, et on disait aussi que la vieille Louisette à côté de Melle passait le feu et le zona, mais chez nous, dans les années 1960, c’était « pour les autres », et ces pratiques d’antan étaient réservées aux gens de la campagne.

 

Alors, est-ce que cela m’est « tombé dessus », comme un sort qui m’aurait désignée comme l’unique membre de cette famille qui allait être bizarre, semblable à cette étrange femme qui avait des pouvoirs et disait des formules pour effacer les brûlures ?

Longtemps, je n’ai établi aucune relation entre mes capacités de médium et mon grand-père Roger, car il était le plus rationaliste et le plus raisonnable des hommes. Pourtant, en écrivant ce livre, je me rends compte que c’est lui qui avait des capacités que les autres n’avaient pas !

Par ses études et par la position sociale qu’elles lui avaient donnée, il était le plus scientifique de tous et représentait la figure du patriarche de notre famille, celui à qui on se référait souvent. Moi, j’étais un peu sa préférée parmi tous les petits enfants, du moins le sentais-je ainsi parce que lui était mon préféré parmi mes grands-parents. Dès que nous étions ensemble, je me sentais bien et je me savais comprise, entendue sans que j’eusse besoin de m’exprimer ou de démontrer quoi que ce fût. Et je crois qu’il se comportait ainsi avec nous tous, mes frères et mes cousins, surtout quand nous étions tous autour de lui à Romorantin, attirés par lui comme des billes de métal par un aimant.

Figurez-vous que notre fameux grand-père, docteur en pharmacie et homme respectable, nous amusait avec une baguette de sourcier, qu’il allait tailler dans un noisetier de sa propriété pour ensuite chercher des points d’eau, des sources. Pour les enfants que nous étions, c’était un jeu extraordinaire et magique, et j’étais fort impressionnée de voir le bout de ses baguettes réagir tout à coup, se courber et trembler au bout de ses bras. Alors, s’il n’avait été notre grand-père, homme de chair et de cœur, nous l’aurions bien pris pour un sorcier quand il s’amusait à faire le sourcier.

Avec le recul des années, je suis maintenant persuadée qu’il m’a transmis une force incroyable, et que si ce n’est de lui dont j’ai hérité mes capacités de médium, au moins suis-je certaine qu’en l’approchant, j’ai absorbé la capacité à accueillir ces forces qui, aujourd’hui, font partie de ma vie de femme, et que c’est peut-être grâce à son exemple que je les ai développées.

Du reste, vous verrez que les événements les plus importants et décisifs qui m’ont amenée à l’exercice de la médiumnité sont fortement liés à lui, mon cher grand-père Roger.

 

Je peux dire que j’ai vécu une enfance heureuse, où le quotidien tout autant que l’exceptionnel se déroulaient sans vagues. Ainsi, chaque année, nous partions en vacances en Bretagne, au bord de la mer, où mes parents louaient une petite maison du côté de Bénodet. Ensuite, ils nous laissaient, mon frère et moi, chez mes grands-parents Marcel et Sylviane, qui nous emmenaient à l’île de Ré où nous allions à la pêche aux crustacés.

Pourtant, je me souviens m’être toujours sentie un peu à part dans cet ordre institué qui ne semblait poser de problème à personne. D’une part, j’étais une enfant remuante et débrouillarde, aussi, je n’arrêtais pas d’inventer des histoires et aimais imaginer toutes sortes de situations dans nos jeux avec mon grand frère Didier qui, dans mes plus anciens souvenirs, est mon grand complice et me comprend dans tout.

De plus, il y avait ces histoires de visions dans l’entrepôt qui me posaient un tel problème que je n’osais plus en parler tant je me sentais incomprise de mes parents. J’étais en outre tellement émotive et sensible à tout ce qui m’entourait que cela me rendait parfois désagréable et boudeuse. J’entends encore maman me dire : « Mais tu ne supportes rien ! », ou encore : « Tu fais du boudin ! »

Et comme je ne donnais pas d’explications, les adultes ne cherchaient pas davantage… D’autant que j’étais aussi très vive et débrouillarde. Maman disait aussi : « Mais qu’est-ce qu’elle va encore nous inventer ? »

Ce sont des phrases qui me restent en mémoire comme si je venais de les entendre.

 

Je faisais très souvent le même cauchemar, qui me réveillait en pleurs au milieu de la nuit. J’y voyais des gens qui voulaient me tuer, des ombres dans ma chambre qui me terrorisaient et contre lesquelles je devais me battre, mais je n’arrivais pas à crier. Quand je hurlais, c’était trop tard : je me réveillais et pleurais, les ombres étaient parties. Je voyais alors arriver Maman qui me consolait. Elle est très gentille, ma mère, même si elle ne pouvait pas me comprendre à l’époque. Comment aurais-je pu lui expliquer que ce n’était pas tout à fait un rêve, que j’avais bien vu ces ombres s’enfuir une fois que j’avais ouvert les yeux après avoir crié ?

Quelquefois, j’en parlais à Didier : lui me comprenait, et avec lui, je pouvais ensuite jouer à réinventer le monde, à recréer des mondes que j’avais vus dans mes rêves ou dans des flashes.

 

J’avais souvent des flashes dans mon enfance, que j’ai retrouvés par la suite, et je vais essayer de vous expliquer ce qui m’arrivait, car ceux qui n’en ont jamais eu se demandent bien comment cela se passe. Eh bien, c’est très simple. Imaginez un appareil photo : vous appuyez sur le déclencheur en position flashe et vous voyez le cliché pris par l’appareil. Ainsi, un flashe m’éblouit, et à la seconde qui suit, je vois une image le temps d’une ou deux secondes. Cela peut représenter un paysage, une maison, un ou des personnages. C’est très précis, comme un tableau, un portrait. L’image née du flashe est toujours figée, il n’y a pas de mouvement, comme sur un film photographique.

Parfois aussi, je voyais des ombres qui surgissaient devant moi ou autour ; c’étaient des silhouettes silencieuses de femmes ou d’hommes qui se déplaçaient pendant quelques secondes dans la pièce où je me trouvais. À la différence des flashes, les personnages des ombres étaient flous. Je n’aimais pas trop ces reflets qui avaient quelque chose d’inquiétant en eux, par leur mystère et leur immatérialité. En revanche, les flashes ne me faisaient pas peur, et ce que j’y voyais constituait mon monde secret et imaginaire, avec lequel je communiquais et que moi seule comprenais.

Alors, pour me défouler, je me mettais à danser dès que j’étais seule. Je dansais de manière effrénée, comme les ombres que j’apercevais, et je rêvais du jour où je serais grande, où je danserais dans un corps de ballet, où je serais aussi professeur de danse. J’imaginais la grande Florence danser pour le beau monde sur les scènes des opéras du monde entier… Rêve qui ne s’est jamais concrétisé, les routes de la vie m’ayant ouvert d’autres destinations, un autre destin.

 

Évidemment, plus un enfant se sent incompris et à part, plus il s’enferme dans un personnage singulier dont les adultes sont incapables de voir la personnalité réelle. Ce n’est que récemment que nous avons commencé à éduquer les enfants différemment, que l’on fait attention au développement de leur être. Mais à l’époque, la norme était différente : les parents travaillaient et s’occupaient de faire fonctionner le ménage, les petits allaient à l’école, grandissaient sans poser de questions et sans vraiment qu’on leur en pose.

Alors, quand un enfant paraissait difficile, ce qui était de plus en plus mon cas, on ne savait pas quoi faire, donc on ne faisait rien… Et cela ne s’arrangeait pas.

Moi, j’étais de plus en plus turbulente, et comme je ne pouvais partager mes émotions et mon vécu intérieur, je n’arrêtais pas de faire des bêtises, d’inventer malgré moi des situations qui me faisaient remarquer, comme pour occuper au maximum mon temps libre afin de ne pas avoir à rencontrer mon monde fantastique.

J’évitais surtout de me trouver dans les parages de la pharmacie afin de ne pas être envoyée dans l’entrepôt. C’est ainsi que, le temps passant, quand j’atteignis l’âge de 11 ou 12 ans, les flashes et visions se firent plus rares.

Rencontre avec ma grand-mère décédée

En 1974, l’année de mes 13 ans, ma grand-mère Jeanne est morte. Ce fut un grand choc pour toute la famille. Au début de mon adolescence, mes parents n’arrivaient plus à me contrôler. J’étais devenue tellement remuante et effrontée que mes parents décidèrent de m’envoyer passer toutes les vacances d’été à Paris, chez mon grand-père Roger, afin qu’il me réapprenne un peu les bonnes manières de la famille que j’avais oubliées. Celui-ci, veuf depuis cinq mois, se fit une immense joie de me recevoir. Cela lui faisait de la compagnie, et moi, j’étais aux anges. Je savais que lui me comprendrait, j’allais pouvoir respirer et m’épanouir.

Je m’installai donc à Paris, dans son grand appartement du XVe arrondissement, près de la porte de Vanves.

Tout se passa au mieux et comme je l’avais rêvé. Être auprès de lui me calmait, et je me sentais bien. Je n’avais pas besoin qu’il me donne des leçons de savoir-vivre, comme mes parents l’avaient imaginé : il me suffisait de l’observer dans son quotidien pour savoir ce qui se devait d’être. Depuis mes plus anciens souvenirs avec lui, nous nous comprenions sans mots, comme si nos cerveaux étaient en communication dès que nous étions côte à côte. Cela ne nous empêchait pas d’avoir de longues discussions, d’y apprendre beaucoup de choses qu’il me faisait partager sur la vie, l’histoire, la médecine, la santé… la vie, quoi ! Mais jamais il n’avait l’air de me donner de leçons, et c’était une chose que j’adorais chez lui. Le soir, il me faisait découvrir des jeux de cartes et me faisait rire en me racontant des histoires drôles. Je crois que lui aussi était heureux de ma présence, qui le distrayait et l’empêchait pendant ces instants de penser à sa chère Jeanne, qu’il avait beaucoup aimée et avec qui il avait formé un magnifique couple et fondé une famille de sept enfants.

 

Chez lui, je me sentais tellement libre et comprise que je n’avais plus besoin de me faire remarquer par des bêtises de mon âge. Il m’avait installée dans une des chambres, mais je pouvais aller et venir dans l’appartement comme bon me semblait. J’étais chez moi.

À cette liberté et cette volonté de responsabilisation, il n’y avait qu’une limite et elle était très stricte autant qu’inattendue.

Mon grand-père me l’avait bien signifié dès le premier jour : « Ma petite Florence, tu seras très bien avec moi, et je suis très heureux de t’avoir ici. Considère que tu es chez toi, et je suis certain que tu seras la gentille fille bien élevée que je connais depuis que tu es née. La seule chose que je te demande est de ne jamais et sous aucun prétexte entrer dans la chambre jaune où ta grand-mère est décédée voici cinq mois. »

La seule fois où j’étais entrée dans ladite chambre jaune, ainsi nommée car les rideaux et le dessus-de-lit étaient jaune ocre et la tapisserie d’un jaune plus clair, ce fut au moment de la mort de ma grand-mère Jeanne, quand on m’a obligée à venir la voir sur son lit.
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